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Prologue


Égypte. On a trouvé un nourrisson dans un panier d’osier flottant sur le fleuve. Celle qui l’a recueilli décide de l’adopter.

Palestine. Bethléem. Un couple de voyageur, dont la femme enceinte est proche du terme, n’a pu trouver de chambre d’hôtel. L’accouchement a eu lieu dans une étable.

Grèce. Ithaque. Un chien nommé Argos se laissait dépérir parce que son maître Ulysse avait disparu. Au retour de celui-ci, il le fête, mais, trop épuisé, le chien meurt.

Notre histoire, celle de nos mythes, pourrait se réduire à un enchaînement de faits divers, à moins que ce que nous appelons « fait divers » ne soit que la lointaine résurgence de la mythologie qui fonde notre civilisation.

 

Deux jumeaux se battent. Au cours de la rixe, l’un tombe et se tue. Une enquête est en cours pour savoir si le survivant n’a pas assassiné son frère.

Encore un drame de la jalousie : envieux de son frère, préféré du père, il le tue.

Tragique incendie. Seul un couple et ses deux filles parviennent à s’échapper de la ville en flamme, mais la mère de famille meurt au cours de leur fuite.

Romulus et Remus, Caïn et Abel, Loth et ses filles, ces héros de ce qui peut apparaître comme des faits divers rendent compte des motions inconscientes que les psychanalystes aiment à découvrir : la jalousie fraternelle, l’amour des filles pour leur père.

 

Ry (Seine inférieure), 6 mars 1848. Nous apprenons le suicide de Delphine Delamare, née Couturier, épouse d’Eugène Delamare, officier de santé, ancien élève du Dr Flaubert.

Grenoble (Isère), 15 décembre 1827. Début du procès d’Antoine Berthet, séminariste, accusé d’assassinat dans une église.

Emma Bovary de Gustave Flaubert, ou Le Rouge et le Noir de Stendhal trouvent leur prétexte dans des faits divers. Ceux-ci sont tout autant présents chez Maupassant, Alexandre Dumas, Zola ou Balzac. Grands amateurs de ces nouvelles, ils les insèrent dans leurs romans et leurs contes, mais en déguisent l’origine.

Parfois ce ne sont plus les écrivains qui utilisent les faits divers, mais les faits divers qui se servent des auteurs. Depuis Truman Capote, qui publie De sang-froid en 1966, nous avons pu lire L’Appât de Morgan Sportès ou L’Adversaire d’Emmanuel Carrère, autant d’ouvrages qui entendent relater exactement les faits. L’événement n’est pas masqué, il est mis en évidence, conté, comme la naissance du Christ à Bethléem, la fondation de Rome ou le retour d’Ulysse à Ithaque. Ces auteurs sont alors plus proches de saint Matthieu, de Tite-Live ou d’Homère que de Flaubert ou de Stendhal. Ils questionnent le lecteur sur l’intérêt qu’il prend à la découverte de l’histoire. En effet, tout événement, toute aventure, petite ou grande, n’est pas un fait divers ; celui-ci ne prend forme que lorsqu’il appelle notre attention, lorsqu’il nous concerne, lorsqu’il laisse une trace en nous.

 

Brioude (Haute-Loire), 27 juin 2018. Un scooter en proie aux flammes : à 4 h 40 un scooter était en feu sur le parking d’un supermarché. Les pompiers sont intervenus1.

Certains faits divers, publiées dans des feuilles locales, n’ont d’intérêt que pour quelques lecteurs.

 

Tham Luang (Thaïlande), 10 juillet 2018. Les cinq derniers prisonniers de la grotte sauvés2.

D’autres tiennent en haleine le monde entier et font appel à une solidarité universelle. Douze enfants d’une équipe de football thaïlandaise et leur entraîneur se sont retrouvés bloqués pendant dix-sept jours dans une grotte rendue inaccessible par les pluies de mousson. Leur sauvetage, difficile et périlleux, mobilise des plongeurs et des sauveteurs de différentes nationalités. Il est suivi sur place par plusieurs centaines de journalistes. Dès le dénouement heureux de l’aventure, un producteur hollywoodien annonce son adaptation au cinéma.

Qu’il concerne un petit nombre de personnes ou une grande part de l’humanité, qu’il nous fasse sourire ou pleurer, qu’il nous réjouisse ou nous rebute, le fait divers rencontre notre désir, connu ou méconnu, nos croyances, notre histoire immédiate ou immémoriale.







1. La Ruche. L’hebdo de Brioude et de sa région, 6 juillet 2018.

2. Information reprise par tous les médias.
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Divers faits


M. de Boufflers a tué un homme, après sa mort. Il était dans sa bière et en carrosse. On le menait à une lieue de Boufflers, pour l’enterrer ; son curé était avec le corps. On verse ; la bière coupe le cou au pauvre curé1.


Petits scandales et accidents de voiture

Tout y est. Ces quelques lignes adressées par Madame de Sévigné à sa fille en 1672 forment le récit de ce que l’on nommera deux siècles plus tard un fait divers. Nous y trouvons déjà ce qui le caractérise, car, quelle que soit leur apparence hétéroclite, les faits divers répondent à un certain nombre de critères, précis dans leur étrangeté. La merveilleuse définition sous forme de catalogue qu’offre, le premier, Pierre Larousse, dans son Grand dictionnaire universel du XIXe siècle publié entre 1866 et 1876, insiste sur le disparate et l’insolite :

Sous cette rubrique, les journaux groupent avec art et publient régulièrement les nouvelles de toutes sortes qui courent le monde : petits scandales, accidents de voiture, crimes épouvantables, suicides d’amour, couvreurs tombant d’un cinquième étage, vols à main armée, pluies de sauterelles ou de crapauds, naufrages, incendies, inondations, aventures cocasses, enlèvements mystérieux, exécutions à mort, cas d’hydrophobie, d’anthropophagie, de somnambulisme et de léthargie. Les sauvetages y entrent pour une large part et les phénomènes de la nature y font merveille, tels que veaux à deux têtes, crapauds âgés de quatre mille ans, jumeaux soudés par la peau du ventre, enfants à trois yeux, nains extraordinaires […]. Elles accompagnent à sa dernière demeure le centenaire qui, bien que n’ayant jamais bu de vin ni mangé de viande, a vécu un siècle et demi, laissant après soi, deux cent soixante-treize enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants…


Toutefois, Pierre Larousse, dans son article plein d’ironie où les centenaires vivent cent cinquante ans, ne manque pas d’ajouter que le journaliste est un cuisinier qui sait apporter au beurre et aux radis un peu fades du repas quotidien quelque saveur plus forte. C’est ainsi qu’en ces temps d’exécution publique, le rédacteur se doit de « dire les dernières paroles du condamné, montrer tour à tour le vénérable prêtre, le bourreau, les aides du bourreau et le greffier, faire assister au bourgeois qui prend sa demi-tasse en famille à la toilette et à la coupe de cheveux… sans oublier la mèche, la mèche unique que le barbier de la prison ménage sur le front du patient pour que M. de Paris, après la décapitation, puisse prendre la tête sans se rougir les doigts2. » Joindre la plus horrible des visions sanglantes avec un détail saugrenu est fréquemment utilisé pour relever le goût de la recette. Pour devenir fait divers, il ne suffit pas que la chose soit rapportée, elle doit attirer l’attention, sortir le bourgeois de sa torpeur.




L’affaire Troppmann

Attesté dès 18373 – Madame de Sévigné n’a donc pu le connaître –, porté sur les fonts baptismaux par Pierre Larousse, le fait divers (chacun s’accorde à le reconnaître) acquiert sa célébrité grâce au Petit Journal, fondé en 1863 – le premier quotidien populaire parce que bon marché. Le fait divers devient ensuite un phénomène de société avec l’affaire Troppmann4. Un matin de septembre 1869, un maraîcher découvre le cadavre d’un enfant enterré dans son champ de la plaine de Pantin. La maréchaussée alertée, entourée d’une petite foule de cultivateurs et d’ouvriers, déterre six personnes assassinées : une mère enceinte et ses enfants, une famille alsacienne rapidement identifiée grâce à l’enquête du préfet de police. Le feuilleton commence. On soupçonne le fils aîné, et on croit le reconnaître, mais l’homme arrêté au Havre, alors qu’il tente de s’embarquer pour l’Amérique, se nomme Jean-Baptiste Troppmann. Il se jette à l’eau pour fuir avant d’être repêché par un brave que Le Figaro récompense d’une montre en or pour son exploit. Troppmann accuse le père et le fils d’avoir commandité le crime, quand le cadavre du fils est retrouvé. Finalement, il avoue son crime crapuleux et indique où est enseveli le père qu’il a empoisonné.

Son procès, en décembre de la même année, fait salle comble. Nombreux sont les hommes de lettres qui s’y rendent, à l’image d’Alexandre Dumas ou de Jules Barbey d’Aurevilly qui publie un article sur le sujet. Condamné à mort, Troppmann est exécuté en janvier 1870. Le spectacle de la guillotine est tout autant prisé. Michelet l’évoque dans son Journal, et les dernières lignes écrites par Jules Goncourt dans le sien avant son décès lui sont consacrées. Rimbaud le cite dans un poème, et Flaubert dans une lettre à George Sand. Tourgueniev, entraîné par son ami Maxime Du Camp, rédige, après y avoir assisté, L’Exécution de Troppmann5. Bien que faisant partie des quelques privilégiés qui, en compagnie du chef de la police, peuvent entrer dans la prison de la Roquette et y rencontrer le condamné avant son exécution publique au petit matin, ils doivent s’y rendre le soir – plus tard, ils ne pourraient fendre la foule, un océan entier d’êtres humains, hommes, femmes et enfants qui crient, qui sifflent. Des gamins ont grimpé dans les arbres de la place, l’un d’eux dégringole et se tue en se brisant la colonne vertébrale, sa chute ne provoque qu’un rire, vite éteint ; le spectacle n’est pas là.

Ainsi, comme au siècle suivant avec les affaires Dominici ou Villemin, l’audience de l’affaire Troppmann est immense. Mais, en ces temps où les images de la télévision ne viennent pas dans chaque foyer montrer le lieu du meurtre et le visage de l’assassin, le peuple se déplace. La plaine de Pantin devient une sorte de kermesse. Les marchands de vin s’installent, les camelots vendent reliques, photographies ou gravures, et, partout dans Paris, on entend chanter La Complainte du crime de Pantin. Le Petit Journal voit son tirage augmenter considérablement, pour atteindre jusqu’à six cent mille exemplaires.

Désormais, le fait divers – qui n’a pas de strict équivalent hors de la langue française – est inscrit dans notre culture ; des rubriques lui sont consacrées au sein de chaque publication, des journaux lui sont dédiés totalement. Au XIXe siècle, avant Le Petit Journal et son supplément illustré, c’est la Gazette des tribunaux, fondée en 1825. Cent ans plus tard, en 1926, André Gide ouvre une rubrique consacrée aux faits divers dans la prestigieuse Nouvelle Revue française, avant que Gaston Gallimard, en 1928, fonde le magazine Détective, le grand hebdomadaire des faits divers6. Dirigée dans un premier temps par Georges Kessel, le frère de Joseph Kessel, issue d’une petite feuille créée par le propriétaire d’un cabinet de détectives, la revue n’accueille, en dehors de Pierre Mac Orlan et Francis Carco, que peu d’auteurs de Gallimard. Toutefois, par son succès, elle contribue à la prospérité de la maison d’édition, particulièrement pendant la crise des années 1930.

« J’achetais souvent Détective, qui s’attaquait alors volontiers à la police et aux bien-pensants. Les cas extrêmes nous attachaient […] : on y retrouvait exagérées, épurées, dotées d’un saisissant relief les attitudes et les passions des gens qu’on appelle normaux. […] La monstruosité nous séduisait7. » Simone de Beauvoir le précise, avec Jean-Paul Sartre, en lisant Détective, ils sont séduits par les faits divers ayant une portée psychologique et sociale. Un couple qui se suicide après une soirée d’orgies, l’affaire des sœurs Papin ou celle de Violette Nozière les intéresse plus qu’un assassinat crapuleux ou l’acquittement d’un homme accusé d’avoir brûlé vive sa maîtresse. Avec la Seconde Guerre mondiale, Détective disparaît, mais Le Nouveau Détective qui a pris sa suite est aujourd’hui dans les kiosques, et il arrive encore, au XXIe siècle, que certains faits divers sortent de leur rubrique et enflamment l’opinion et les intellectuels.




Préhistoire

Le fait divers a une histoire et une préhistoire. S’il n’a pas toujours été reconnu et nommé, il n’en existait pas moins. La Bible peut apparaître comme le théâtre d’innombrables faits divers ; le récit du vol d’une pomme par une femme dans un jardin, celui de l’assassinat d’un cadet par son frère aîné ou bien celui de la découverte d’un nourrisson voguant au fil de l’eau dans un panier font sans cesse l’objet de commentaires. Néanmoins, prenons garde aux registres. Un fait divers n’est pas un mythe, il est avéré, ou tout au moins supposé tel. Les pluies de sauterelles de Larousse ne sont pas l’une des plaies d’Égypte ; ses centenaires de 150 ans ne sont pas les descendants de Seth ou d’Énoch. Ève, Moïse, Caïn et Abel ne sont pas ses héros. Pas plus que l’Odyssée, la Bible n’est un recueil d’événements qui relèvent du Petit journal. Pas de doute sur le fait, même s’il est enjolivé ; toutefois, celui-ci doit être raconté. Le fait divers prend corps quand il est rapporté, à la façon dont un rêve n’existe, pour un psychanalyste, que par son récit. Son histoire est celle de sa narration ; celle-ci doit s’adresser au plus grand nombre. Sa préhistoire s’arrête avec la diffusion de l’imprimerie.

D’après Sénèque, certains Romains demandaient à leurs esclaves de leur rapporter les petites nouvelles de la cité ; cela relève de l’indiscrétion privée. Les Historiettes de Tallemant des Réaux, dont les anecdotes dévoilent les dessous des règnes de Henri IV et Louis XIII, ses contemporains, restent manuscrites jusqu’en 1834, quand l’intérêt pour le fait divers commence à prendre de l’ampleur. En 1603, au moment où Pierre de l’Estoile, grand bourgeois parisien, écrit dans son Journal (rédigé entre 1574 et 1611) le récit de la décapitation de Marguerite et Julien de Ravalet, enfants du seigneur de Tourlaville, frère et sœur incestueux, il ne destine pas son texte à la publication. C’est presque trois siècles après, en 1882, que Jules Barbey d’Aurevilly magnifie ce fait divers8.

Avant de devenir l’une des plus célèbres nouvelles de Kleist, l’aventure imaginaire de La Marquise d’O…, publiée en 1802, est un événement conté par Montaigne dans ses Essais9. Une chaste veuve, enceinte sans en comprendre la cause, demande publiquement au responsable de sa grossesse de se faire connaître. Ce n’est pas, dans la réalité du XVIe siècle, une marquise mais une riche paysanne ; elle ne passe pas une annonce dans le journal mais fait celle-ci à l’église, au cours de l’homélie dominicale ; quant à l’homme qui n’a pu réprimer ses ardeurs, c’est un valet de labourage tout aussi séduisant que l’officier décrit par Kleist. Toutefois, si la romantique marquise ne peut qu’être évanouie, la femme du village est prosaïquement endormie dans l’ivresse. Dans les deux cas, tout finit par un mariage heureux. L’anecdote, perdue au sein du texte de Montaigne, devient un splendide récit sous la plume de Kleist.




L’intérêt de la multitude

L’histoire du fait divers commence lorsque l’incident est sorti de la multiplicité des événements pour devenir un récit ; lorsque la nouvelle, au sens de l’information, se transforme en nouvelle, au sens littéraire. Vingt lignes du chapitre « De l’ivrognerie » des Essais de Montaigne forment la trame d’un petit roman de Kleist ; l’affaire Troppmann pourrait être le titre d’une aventure de Sherlock Holmes ; Le Clézio intitule un recueil : La Ronde et autres faits divers10. Ici, le psychanalyste retrouve sa pratique. Celle-ci s’appuie sur l’histoire personnelle d’un sujet dégagé du groupe. Dès lors, un trauma, un lapsus, un acte manqué sont les événements d’une vie, divers faits qui prennent sens dans l’histoire d’un homme, d’une femme. Peut-être le fait divers est-il ce que chacun partage de son propre vécu avec ceux qui l’entourent : il est reconnu par ce qu’il suscite en soi, mais n’est nommé ainsi qu’à partir du moment où il provoque l’intérêt de la multitude. Cet intérêt peut aussi être mis en perspective dans un mouvement plus général de promotion du récit de crime qui soutient la mise en place d’un système policier et carcéral, l’instauration de la surveillance et de la discipline, la nécessité de l’ordre tel qu’il s’impose au tournant du XVIIIe et du XIXe siècle11. Néanmoins, le fait divers n’est pas uniquement la narration de délits, il contient toujours une part d’étrangeté qui ne se résout pas dans la dénonciation des délinquants.

La Gazette, premier journal français, fondé en 1631 par Théophraste Renaudot avec le soutien de Richelieu, ne contient guère de faits divers, car ce périodique est au service d’un pouvoir politique pour qui la question de surveiller et punir n’est pas à l’ordre du jour. Toutefois, ceux-ci circulent grâce à l’impression de feuilles occasionnelles que les colporteurs diffusent au cours de leurs tournées. C’est ainsi que dans les provinces les plus reculées on peut apprendre qu’un veau à deux têtes est né dans les Carpates, ou bien, qu’à Rouen, un homme a été innocenté du meurtre de son épouse, buveuse notoire, parce que celle-ci a péri d’une combustion humaine spontanée, celle des ivrognes qui, imbibés d’alcool, prennent feu12. Mais les brochures et les feuilles volantes rapportant des scènes extraordinaires, souvent accompagnées de complaintes qui chantent les histoires horrifiques, forgent aussi la gloire des criminels et des bandits. Elles disparaissent donc à la fin du XIXe siècle, dans le mouvement de transformation du rapport à l’illégalité où le crime ne peut désormais apparaître que comme un malheur et le malfaiteur comme un ennemi.




Canards et entrefilets

Arrive le temps des journaux avec leurs rubriques de « faits Paris » ou « premiers-Paris » et leurs « canards », récits plus ou moins fantastiques à l’image du Canard au ballon, titre que Baudelaire donne à une nouvelle d’Edgar Poe13 qui, en 1844, conte, dessin de l’engin compris, la traversée aérienne de l’Atlantique. Cette même année, Gérard de Nerval publie, tout autant illustrée, l’Histoire véridique du Canard, « une nouvelle quelquefois vraie, toujours exagérée et souvent fausse14 ». Il présente quelques récits, aussi bien l’accouchement phénoménal de triplés par une comtesse, que l’invalide à la tête de bois ou la femme à la tête de mort, sans oublier les loups-garous, les serpents de mer et les vaisseaux fantôme. Précurseur d’une vision politique toujours actuelle, Nerval remarque également que le canard est un moyen ministériel pour détourner l’attention d’une question compromettante : le fait divers fait diversion hier comme maintenant, à la façon dont le prestidigitateur attire l’attention ailleurs. Mais, dans cette perspective, il est considéré comme un fait vide, du rien ou du presque rien15. « Pur caprice et pur gaspillage que de consacrer son travail et son intérêt à de telles bagatelles16 », soutient l’interlocuteur que s’invente Freud lorsque celui-ci déclare porter son attention aux lapsus, actes manqués et autres oublis.

Toutefois, le maître de l’usage politique de ces bagatelles est Balzac. Dans sa Monographie de la presse parisienne17, il explique l’importance des journalistes dont les faits Paris, les entrefilets et les canards peuvent devenir des armes politiques ; dans La Comédie humaine, il les montre à l’œuvre. « La Gazette des tribunaux publie des romans autrement faits que ceux de Walter Scott, qui se dénouent terriblement, avec du vrai sang et non avec de l’encre18 », et nous savons que les faits divers sont le prétexte à d’innombrables romans, du XIXe siècle à nos jours, de Zola à Leïla Slimani, lauréate du prix Goncourt en 2016. Une des sources de La Bête humaine est l’affaire Fenayrou : un mari, ayant découvert l’adultère de son épouse, lui promet le pardon si elle l’aide à tuer son amant ; quant à la Chanson douce de Slimani, elle conte, hantise et fait divers contemporains, le meurtre par une nounou des enfants dont elle a la garde19.

Néanmoins, Balzac ne se contente pas d’utiliser l’une ou l’autre des anecdotes relatées dans un journal. La Gazette des tribunaux elle-même joue un rôle. Lucien de Rubempré, dans Splendeurs et misères des courtisanes, l’expérimente : il se brouille avec une marquise qui l’aurait soutenu car il a imprudemment raconté sur le ton de la plaisanterie le procès qu’elle faisait pour obtenir l’interdiction de son mari. En l’apprenant, la décision du garde des Sceaux change : il ne donne pas suite à cette demande par crainte de la révélation de ce scandale par la Gazette. En revanche, lorsque Rubempré est arrêté, soupçonné de meurtre et accusé de vol, le journal le sauve. Le procureur exige sa libération. En effet, dans sa chute, que la Gazette des tribunaux n’aurait pas manqué de révéler, Rubempré aurait entraîné une duchesse, un ministre et son épouse. Malheureusement, c’est trop tard ; Lucien s’est suicidé dans sa cellule. Là encore, la Gazette des tribunaux intervient ; elle le blanchit. Le procureur dicte la nouvelle qui sera imprimée : M. Lucien de Rubempré est innocent, mais, au moment où le juge donnait l’ordre de l’élargir, il est mort subitement. Le journal qui rapporte les petites nouvelles du monde devient un personnage de la Comédie humaine. L’enjeu est que celles-ci ne se transforment pas en affaires, processus lui aussi encore d’actualité, porté notamment aujourd’hui par l’hebdomadaire nommé par antiphrase Le Canard enchaîné.




La menue monnaie de l’information

Cependant, c’est débarrassé des scories politiques, des relents de chantage ou de l’efflorescence fantasmagorique que naît l’authentique fait divers dans la seconde moitié du XIXe siècle. En 1903, dans Le Canard sauvage, pas plus enchaîné que notre Canard contemporain, Alfred Jarry en donne un aperçu : « Assassinat de demi-mondaines – rarement de mondaines tout entières – et chiens ou gens écrasés, on ne sort pas de là. […] Le fait divers […] serait celui “qui n’est pas conforme” à l’ordre social. » Un voyage de président de la République ou un décès de pape sont trop considérables, cependant, la mort de l’empereur des camelots est de son ressort. « Le fait divers est la menue monnaie de l’information. [Ils] comprennent tout ce qui n’est pas important. […] Mais le fait divers… C’est un fait20 », certes, mais un fait auquel Jarry ne manque pas d’ajouter du ridicule quand, après l’avoir péché dans Le Temps, Le Matin, Le Gaulois ou L’Écho de Paris, il le propose à l’une des revues satiriques qui le publient. Le cercueil de la reine Victoria, chargé d’une masse de plomb du poids de la souveraine au cours des répétitions de ses obsèques, devient, sous sa plume, empli de trois cents kilos de dynamite. Lorsqu’un fait divers est suffisamment comique en soi, il le pousse à l’absurde. Une rixe est près d’éclater sur l’impérial d’un omnibus quand une femme accuse son voisin de ne pas se contenter de lui faire de l’œil, mais de la pincer, jusqu’à ce qu’une autre voyageuse s’écrie : « Mais, c’est mon homard ! » Le crustacé qu’elle transporte dans son panier est le seul coupable ! Jarry fait du séducteur un manchot qui utilise un homard en guise de prothèse…




Le haïku du fait divers

Jarry, dans le style d’Ubu roi, force le trait du fait divers. Il le pousse à la caricature pour nous en montrer son étrangeté, sa non-conformité avec l’ordre établi ; il transforme la menue monnaie de l’information en gros billets quelque peu falsifiés. Le décès d’une reine ne relève pas de cette chronique, mais l’entraînement à la cérémonie des obsèques est suffisamment insolite pour en faire partie, tout comme l’histoire du homard pince-fesses. Grâce à Ubu et au Collège de Pataphysique, Alfred Jarry (1873-1907) n’est pas oublié, en revanche son contemporain Félix Fénéon (1861-1944) n’a pas acquis la même célébrité ; en effet, ce journaliste et critique d’art à la plume acérée n’a laissé que peu d’œuvres écrites. Cependant, nombreuses sont les toiles de ce découvreur de talent (Seurat, Braque, Signac, Degas, Derain, Masson, Renoir, Matisse…) aujourd’hui accrochées aux cimaises des musées. Quand Jarry, par son outrance, met en évidence la nature du fait divers, son ami Félix Fénéon en tire la quintessence avec le dépouillement extrême de ses chroniques. Les Nouvelles en trois lignes qu’il donne au Matin en 1905 sont au récit du fait divers ce que le haïku est à une certaine poésie romantique.

« Rattrapé par un tramway qui venait de le lancer à dix mètres, l’herboriste Jean Désille, de Vanves, a été coupé en deux. »

« M. Albert Bonnard, de Villeneuve-Saint-Georges, qui jouait au billard, s’est crevé l’œil gauche en tombant sur sa queue21. »

Même si nous évitons d’interpréter la maladresse du joueur qui s’éborgne en chutant sur sa propre queue, restons freudien : les faits divers rapportés par Jarry et Fénéon se distinguent à la façon dont le récit du rêve diffère de celui du fantasme. Les premiers, dans leur apparente absurdité, rejoignent les songes freudiens. Plusieurs quintaux de dynamite à la place d’une reine morte : une mère, décédée ou absente, une promesse d’explosion, et l’on devine le psychanalyste tout émoustillé à chercher quel désir œdipien se faufile sous cette représentation. Quant à l’appendice frétillant qui s’en prend au corps d’une femme, comment ne pas y voir un phallus ? Avec le homard qui pince, peut-être est-il question de castration ; mais, avant tout, n’oublions pas que ce sont les mots du récit qui importent. Freud décrit un rêve où sa mère bien aimée est portée dans sa chambre par des personnages à bec d’oiseau. S’il est conduit à « un obscur désir manifestement sexuel22 », c’est parce que Vogel (oiseau en allemand) évoque l’argot « vögeln » (baiser). Ainsi, seul un rêveur pourrait nous amener au sens obscur du homard. J’y entends : un homme qui se marre, à moins qu’il en ait marre, et aussi le prénom Omar, notamment parce que l’acteur Omar Sharif jouait des rôles de séducteur, mais, peu importe, ce fait divers n’est pas mon songe.

En revanche, les quelques lignes de Félix Fénéon, dans leur apparente sécheresse, n’apparaissent pas ouvrir à cette tortueuse profondeur du rêve. Un fantasme peut se résumer en une seule phrase décrivant une scène au contenu souvent énigmatique. « Un enfant est battu […], cette représentation fantasmatique […] avouée avec une fréquence étonnante par des personnes qui ont demandé un traitement psychanalytique23 », rejoint ici « un herboriste est coupé en deux » ou bien « un joueur de billard est éborgné ». La nouvelle est dite, la scène est racontée. « Le condamné est attaché […], on renverse sur son derrière un pot, dans lequel on fait ensuite entrer des rats qui […] s’enfoncent en perçant24 », énonce avec grande réticence Ernst Lanzer, le patient de Freud connu sous le nom de l’homme aux rats, qui avait sans doute lu Le Jardin des supplices d’Octave Mirbeau où la même torture est décrite.




Avouer l’étrangeté

Nonobstant l’aveu, la réticence à faire part du fantasme le distingue radicalement du fait divers. Le récit du premier est frappé de culpabilité quand le second fait le bonheur des foules. Rapporter dans un dîner, dont les convives ne sont pas tous psychanalystes, la scène où un enfant est battu jetterait quelque froid, tandis que la triste aventure de l’herboriste écrasé par un tramway ferait au comptoir d’un café l’objet de nombreux commentaires sur la malchance, le destin, les embarras de la circulation et les dangers de la rue. Le récit du fait divers, étrange, cruel parfois, est destiné au plus grand nombre – c’est même sa fonction. Tout autant bizarre, et quelquefois féroce, la scène du rêve, comme celle du fantasme, n’est guère divulguée ; souvent, seul le psychanalyste l’entend ; ce fait divers de la cure est publié à un seul exemplaire pour un unique lecteur.

« L’étude du rêve n’est pas seulement la meilleure préparation à celle des névroses ; le rêve lui-même est aussi un symptôme névrotique, et plus précisément un symptôme qui a pour nous l’avantage inestimable de se rencontrer chez tous les bien portants. Voire, si tous les êtres humains étaient en bonne santé et se contentaient de rêver, nous pourrions, à partir de leurs rêves, parvenir à presque toutes les découvertes auxquelles nous a conduit l’exploration des névroses25 », c’est-à-dire celles des ressorts inconscients de l’âme humaine.

Ce que Freud énonce au sujet du rêve vaut pour le fait divers ; il est un symptôme de notre culture, avec lui nous pouvons explorer, sinon l’ensemble ce qui l’anime, tout au moins sa part mystérieuse. Car, un des caractères fondamentaux du fait divers, ce qui nous permet de le rapprocher du rêve et du fantasme, est son étrangeté. Si l’affaire Troppmann connaît un tel retentissement, c’est, au-delà de la découverte macabre des corps de toute une famille, le mystère quant au mobile du crime (le père de famille était inventeur, on soupçonne un complot), les modalités des meurtres (Troppmann, jusqu’au pied de la guillotine, affirme avoir des complices qu’il se refuse à dénoncer), la personne même de l’assassin (trop séduisant et trop poli, il n’a pas la tête de l’emploi, mais une main de criminel26), autant de singularités qui, parmi d’autres, au fur et à mesure de leurs révélations, font de ce premier fait divers un feuilleton digne des Mystères de Paris d’Eugène Sue (publié en 1842-1843 dans le Journal des débats). On accuse même Le Juif errant du même auteur (1844-1845, dans Le Constitutionnel) d’avoir inspiré le crime. Il est tout aussi étrange qu’un cercueil tue un curé, qu’une femme tombe enceinte à son insu, que l’on répète des obsèques ou qu’un joueur de billard s’éborgne avec sa queue. Le bizarre, au-delà de toutes les considérations historiques et politiques, caractérise le fait divers et le distingue des autres nouvelles. Celui-ci supporte ce qui n’est pas d’emblée compréhensible tels une image de rêve, un lapsus, un acte manqué.




Laïque

Le titre de la première traduction française de l’ouvrage fondateur de Freud, Die Traumdeutung, est La Science des rêves. Depuis, les éditeurs, plus respectueux de la langue allemande, proposent L’Interprétation du rêve27. Mais le projet freudien est scientifique. La science des rêves ne relève pas de la prophétie, de la divination ou de l’oniromancie. Si, aujourd’hui, on ne confond pas le psychanalyste avec un sorcier et son interprétation avec une quelconque voyance, il était sans doute utile que la traduction initiale mette en avant la science. Pour comprendre le rêve, il ne s’agit plus de faire appel au ciel, aux dieux, aux Parques. Le psychanalyste est laïque, il n’entend pas l’étrangeté du rêve comme un signe de l’au-delà, le lapsus ou l’acte manqué, les symptômes de l’hystérie ou le délire comme punitions des démons ou bienfaits des anges.

Toutefois, l’important ce n’est pas la laïcité du psychanalyste, ni l’appétence de Freud pour la science : c’est la laïcité du monde qui permet que la psychanalyse apparaisse au début du XXe siècle, quelques décennies après la naissance glorieuse du fait divers. Car, lui aussi concerne des faits qui ne trouvent pas leur explication dans l’intervention divine. Le fait divers tel que nous le connaissons n’a pu occuper sa place dans les journaux, dans nos discours, dans notre culture, qu’à partir du moment où son étrangeté est devenue pérenne. Quand le tramway qui coupe en deux l’herboriste n’est pas plus l’avatar d’un dragon que l’envoyé de Hadès, quand un couple qui gagne trois fois de suite à la loterie n’est pas favorisé par un archange ou la déesse Fortuna, ou bien encore quand la venue au monde d’un nain extraordinaire ou de jumeaux soudés par la peau du ventre n’est pas attribuée aux maléfices d’une de ces nombreuses sorcières séduites par Satan qui sont conduites au bûcher entre 1560 et 1630, alors, nous avons affaire à un fait divers. Celui-ci rend compte de la laïcité de notre temps au même titre que la psychanalyse, c’est-à-dire qu’il témoigne d’une position du sujet dans le monde où les forces obscures qui le commandent ne sont plus dans l’au-delà mais en lui-même.

Parfois le Ciel résiste. En octobre 2016, pour la première fois depuis plus de deux siècles, l’édifice contenant le tombeau du Christ, dans la basilique du Saint-Sépulcre à Jérusalem, est ouvert ; s’y découvre une banquette funéraire taillée dans le roc. Elle est vide, le Christ est ressuscité ; le croyant, confronté à cette absence réelle, vit une expérience spirituelle. Antonia Moropoulou, l’ingénieur et professeur d’université qui conduit ces travaux, remarque que des perturbations électromagnétiques inhabituelles se produisent au moment de l’ouverture : trois instruments tombent en panne – scientifique, elle se refuse d’en dire plus ; les religieux gardiens du sanctuaire également. Ainsi, quand certains croyants évoquent à demi-mot un miracle, les clercs s’en tiennent au silence, au fait divers. Cependant, l’ouverture d’une sépulture demeure une transgression ; le fait divers se nourrit de ce terreau. Rappelons-nous la malédiction de Toutankhamon : après la découverte de sa tombe, en 1923, en Égypte, on comptera jusqu’à dix-sept personnes (et un canari) mortes. Avec le fait divers, s’éloigne la causalité immédiate ; le sortilège, si l’on y croyait, serait une explication. Il interroge nos croyances comme nos certitudes.




Un événement

Explosion à Cherbourg, un pyrotechnicien retraité de 87 ans s’est fait sauter. Dépressif, il a laissé une lettre.

À Toulouse, tombé du troisième étage, un bébé de 18 mois se fracture le bras. Manque de vigilance, expliquent ses parents.

Pas assez de fromage sur la pizza. Au Pecq (Yvelines), le client sort son arme. On le satisfait. Il s’était échappé d’un hôpital psychiatrique.

L’école de Bouligny (Meuse) organise une exposition sur les guerres. Un élève de CM2 arrive avec une grenade. 130 enfants et 8 adultes confinés pendant l’intervention des démineurs.

Ces Tchèques voulaient aller à Nice ; les billets d’avion n’étaient pas chers. Ils se sont retrouvés à Nis, en Serbie.

Leur voiture butte sur un camion sur le viaduc de Bellegarde (Ain). Le couple sort et se querelle. Ils tombent dans le vide.

Dans la baie de Rio de Janeiro, c’est la pêche aux billets de banque. D’un yacht, des sacs d’argent mal acquis ont été jetés avant l’arrivée de la police, semble-t-il.

Il a hérité d’une maison à Évreux (Eure). En l’aménageant, il découvre 5 000 pièces et 47 kg en lingots d’or. Le fisc s’y intéresse.

Au Nigeria, il gît sur la chaussée dans une flaque de sang ; sa compagne se précipite. Il se relève et lui demande de l’épouser. C’était une farce, le sang était faux. Elle a accepté.

Entre Inzersdorf et Vösendorf, en Autriche, des oiseaux volent dans tous les sens et percutent les voitures sur l’autoroute. Ivres, ils ont mangé des baies fermentées28.

 

Un fait divers est un événement clos. L’information est totale. Pour la comprendre, il n’est pas nécessaire de connaître l’état du monde29. En quelques phrases, tout est dit. Bien entendu, on peut gloser sur la corruption au Brésil, puisqu’on peut lire ailleurs que la rumeur affirme que le yacht appartenait à un gouverneur de l’État, mais, pour le lecteur français, la pêche miraculeuse reste un fait divers. Il ne saura rien des résultats de l’enquête de police, sinon que les billets étaient trop propres pour provenir des égouts ; aucune suite n’est donnée à cette information. On pourrait aussi s’interroger sur l’appétence des oiseaux pour les mets alcoolisés, se lancer dans des considérations éthologiques, faire des comparaisons avec le comportement humain. Tout cela irait bien dans une conversation de comptoir, même si elle n’est pas accompagnée d’un café arrosé. Car, si l’événement se referme sur lui-même, cette clôture ouvre aux échanges. Confrontés aux faits divers, nous nous supposons tous égaux. Le médecin orthopédiste n’a pas plus de compétence que quiconque pour expliquer le miracle de la fracture du bras d’un enfant qui chute du troisième étage, et tout le monde est stupéfait à l’évocation du pistolet braqué pour exiger un supplément de mozzarella. Nous sommes tous confrontés à la même étrangeté.




Deux temps

Au sein du fait divers, il y a un avant et un après, au moins deux temps, parfois plus, quand il se transforme en feuilleton, comme dans l’affaire Troppmann. Nous ne sommes pas face au bocal de formol contenant la dépouille du veau à deux têtes, c’est de sa naissance dont il est question. Les plus belles couvertures du Petit Journal nous font spectateurs de l’action : le poignard est brandi, le pistolet est tenu, les flammes entourent la maison.

Cependant, au-delà du spectaculaire, dans le fait divers, la causalité est troublée. La logique rationnelle qui relie les deux temps de l’événement est mise à mal. Mieux que l’improbable, c’est l’impossible qui se réalise. Un enfant qui tombe du haut de son immeuble aurait dû être tué ; en rangeant la maison dont il a hérité, un homme peut découvrir des vêtements usagés, des photos oubliées, toute la poussière d’une vie passée, peut-être même, s’il est chanceux, quelques pièces de monnaie sous un meuble, mais certainement pas des kilos d’or ; et que dire des baigneurs qui vont chercher la fraîcheur dans l’océan et y trouvent des billets de banque ! Qu’il soit dramatique ou anodin, entre les deux temps de l’événement se produit l’inattendu, si l’on se place du côté du spectateur, ou bien l’extraordinaire, quand on analyse les relations de causes à effets.

Dans certains cas, ce n’est pas l’enchaînement logique des circonstances qui surprend. Gagner à la loterie est dans l’ordre des choses, puisque les mises sont faites – taxes déduites – pour être redistribuées. En revanche, c’est la répétition du gain qui étonne.

Vendredi 13 : l’incroyable histoire du joueur qui a gagné deux fois au Loto.

Il gagne sept fois au Power Ball (le loto américain), et donne des conseils pour toucher le jackpot.

Un couple britannique gagne deux fois à l’Euromillions30.

Là, ce n’est pas le trouble dans la causalité qui fabrique le fait divers, c’est le curieux retour de la chance.

Un joueur de Haute-Savoie gagne deux fois en dix-huit mois un million d’euros à My Million31.

La répétition du hasard de la loterie ne relève d’aucune étrangeté dans le déroulement du fait, sinon la rareté de l’événement. Une chance sur seize billions (seize mille milliards) calcule un statisticien pour le joueur de Haute-Savoie qui, confiant dans l’adage « jamais deux sans trois », déclare continuer tenter sa chance. Parfois, il y en a qui rusent. Un joueur de Montbard (Côte d’or) valide une première grille de l’Euromillions. Il n’est plus certain d’avoir misé et recommence avec une nouvelle grille. Ses numéros sortent, mais comme il n’y a qu’une seule cagnotte, il la partage avec lui-même, aucun gain supplémentaire. C’est la Française des jeux, toujours friande de nouvelles improbables, qui mentionne l’événement ; le gagnant, lui, souhaite rester anonyme. Toutefois, ici, le fait divers relève de l’oubli, l’une des nombreuses formes d’acte manqué. En faire état de cette façon peut apparaître au psychanalyste comme une tentative d’inscrire la répétition dans la vie.





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Du même auteur



		Copyright



		Prologue



		1 - Divers faits

		Petits scandales et accidents de voiture



		L'affaire Troppmann



		Préhistoire



		L'intérêt de la multitude



		Canards et entrefilets



		La menue monnaie de l'information



		Le haïku du fait divers



		Avouer l'étrangeté



		Laïque



		Un événement



		Deux temps



		La vie et le destin







		2 - Trauma

		La Bête humaine



		Le crime ne paie pas



		L'armoire aux trucs



		L'affaire des ceintures de sécurité



		L'étalon de vérité



		Réalité psychique



		Railway spine



		Bénéfice secondaire



		La névrose traumatique



		Compulsion de répétition



		« On pouvait s'y attendre »



		Le roman de notre vie







		3 - Étrange

		En attente du fait divers



		Pas de guimauve



		Un spectacle



		Petite hantise



		Spiritisme



		Télépathie



		Une affaire personnelle



		L'inquiétante étrangeté



		Une rencontre



		Doudou



		Une affaire de grandes personnes







		4 - Faux pas

		Accidents de circulation



		Le lecteur est témoin



		Bavardages



		L'attention aux autres et à soi



		Être son propre bourreau



		Provoquer le débat



		Le Bazar de la Charité



		Témoignages



		Guerre des sexes



		Une réalité sans appel



		La luxuriance des commentaires



		Le mystère de l'inconscient







		5 - Crimes

		À chacun son style



		Enchevêtrement



		La véracité est secondaire



		Chasser le canard



		Le Mystère de Marie Roget



		Le 31 juin



		Un pull d'enfant



		Un feuilleton



		Raisonner de manière analytique



		Disparitions d'enfants



		Un fait divers dans le fait divers



		Détresse



		Côtoyer ce qui nous fonde







		6 - Contes

		La fabrique du fait divers



		Tout savoir du criminel



		La mort par hasard



		L'accusation retournée



		L'innocence des victimes



		Une nausée



		Réaliser des interdits



		Le conte invente le fait divers



		Histoires de fées



		Geneviève de Brabant



		Éphémère



		L'intrusion du mystère







		Épilogue

		Une parenthèse



		Échange épistolaire



		Un matricide



		Un drame de la folie



		Sentiments filiaux d'un parricide



		Volupté du fait divers



		Le commissaire Proust



		Oreste, Œdipe, Ajax et les autres



		Le plus sacré des autels







		Table des matières





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		162



		163



		164



		165



		166



		167



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



Guide

		Couverture

		Page de titre

		Début du contenu

		TABLE DES MATIÈRES





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Patrick Avrane

Les faits divers

Une psychanalyse





OEBPS/cover/cover.jpg
LES Patrick Avrane
FAITS DIVERS

Une psychanalyse






